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Préface


Une légende raconte qu’il y a bien longtemps, au Nouveau Monde, sévissait un redoutable capitaine pirate. On disait qu’il était si puissant, qu’au passage de son navire, Poséidon, le dieu des océans, courbait l’échine des flots et aplanissait les mers en geste de soumission devant le plus grand navigateur qui eut jamais croisé sur ses océans.


Pas une île des Caraïbes, pas une côte des Nouvelles Indes n’échappait au courroux du capitaine pirate et de son redoutable équipage de forbans. Or maya, diamants aztèques, émeraudes incas, plus aucune richesse ne semblait pouvoir traverser le rideau de bois, de poudre et de plombs érigé par la flibusterie. 


Les seigneurs du vieux continent ne pouvaient se résigner à laisser un pirate, seul, se dresser sur leur chemin. Pour mettre un terme au règne de Gwenn-la-Tempête, ils envoyèrent par-delà l’océan leurs meilleurs navires et y dépêchèrent leurs meilleurs hommes. 


Ces hommes étaient espagnols. Ces hommes étaient français. 








			
Chapitre I


			Le Nouveau Monde,
 sur la mer des Caraïbes


			

				La traque dura quelques jours jusqu’à ce matin de beau temps où la vigie d’un brick1 longiligne aux voiles rougeâtres aperçut, à quelques lieues de là, un imposant vaisseau marchand. À la manière dont le bateau gîtait, il semblait chargé jusqu’à la gueule de marchandises, attirant l’attention du forban qui, depuis le sommet du grand hunier2, scrutait l’horizon. « Capitaine ! Navire marchand à tribord3 ! », hurla la vigie à s’en époumoner. « Excellent ! murmura Gwenn, exactement ce qu’il nous fallait pour financer notre expédition… » Le Roulis du Diable vira de bord et accéléra rapidement sous l’effet du vent de travers4 pour fondre sur sa proie. Une chose curieuse se produisit alors. Le bateau marchand, au lieu de virer de bord et de fuir, mit le cap droit sur le Roulis du Diable. Les deux navires se rapprochaient inexorablement...


				Main-de-Fer, le pilote du vaisseau pirate, appelé ainsi en raison du crochet de métal qui ornait sa main droite, s’étonna de cette attitude belliqueuse et appela son chef. « Capitaine, c’est-y pas étonnant que ces bougres ne semblent pas nous craindre pour un sou ? », interrogea-t-il en indiquant de la tête le navire marchand qu’ils croyaient poursuivre. Le capitaine pirate, réveillé de sa torpeur par le commentaire étonnamment sagace du pilote, se précipita à la proue5 du bateau et regarda le bâtiment adverse avec empressement. Gwenn saisit sa longue-vue et la porta à l’œil. En fixant avec attention le bois de la coque du navire ennemi, Gwenn devinait de minces traits à intervalles réguliers. Ces traits ne laissaient pas de place au doute, la coque de ce navire était percluse de nombreux sabords6 ! Gwenn ajusta sa lunette et jeta un œil au château7 du bâtiment. Sur le navire ennemi, le capitaine pirate aperçut avec stupeur un homme de taille moyenne, serein. Semblant deviner le regard du pirate sur lui, le capitaine de ce vaisseau étrange leva la main en direction du brick dans un geste qui avait tout d’un salut amical. « Capitaine Beault ? Vous ? Ici ? Mais comment diable avez-vous retrouvé ma trace ? » s’exclama Gwenn en devinant la tromperie dont son équipage était sur le point d’être victime. « Virez de bord, par tous les diables, larguez toutes voiles dehors ! hurla Gwenn à son équipage. C’est le Fleur de Lys ! Une frégate8 de la Marine française ! Nous n’avons aucune chance contre eux ! » Les pirates, médusés de prime abord, se ressaisirent et exécutèrent prestement la manœuvre, permettant au Roulis du Diable de virer de bord subitement.


				Sur ordre de leur capitaine, les matelots du Fleur de Lys avaient en effet remplacé l’emblème du roi de France par une marque distinctive de la marine marchande. Ils avaient en outre masqué à la suie les sabords des canons afin que tout œil non averti ne puisse reconnaître le caractère guerrier du vaisseau. Le Fleur de Lys était méconnaissable, sauf pour quelqu’un comme Gwenn, le capitaine pirate le plus astucieux qui ait jamais sillonné les mers des Caraïbes. Le Roulis du Diable était un brick rapide et agile, mais il n’avait aucune chance de sortir vainqueur d’un combat frontal contre un navire de guerre français de près de six cents tonnes…


				« Allons donc, Gwenn, tu ne vas quand même pas partir sans dire bonjour ! », s’exclama le capitaine du Fleur de Lys à la vue de la manœuvre du pirate.


				« Toutes voiles dehors ! », tonna-t-il. Le Fleur de Lys se couvrit d’innombrables pièces de tissu et accéléra subitement. C’était une frégate fort particulière : elle n’était pas bien haute et assez longue, de sorte que, bien qu’elle soit lourdement armée, elle était le bâtiment le plus rapide de la flotte française. Le vaisseau de guerre vint se positionner derrière la poupe9 du brick pirate, légèrement sur son tribord. Lorsque le Fleur de Lys ne fut plus qu’à quelques encablures du Roulis du Diable, le capitaine se tourna vers un petit homme d’origine asiatique posté à ses côtés et ordonna : « Maître Park, auriez-vous l’obligeance de nous harponner tout cela ? ». Le maître canonnier s’empressa d’exécuter les ordres du capitaine et vint se placer au-devant d’une longue pièce d’artillerie solidement ancrée à la proue du bateau... Maître Park, au lieu de charger la gueule du canon avec un boulet comme on le fait à l’accoutumée, y plaça un énorme grappin. Celui-ci était rattaché au Fleur de Lys au moyen d’une longue aussière10. L’artificier ajusta son tir puis alluma la mèche. Une puissante explosion projeta le grappin dans les airs. Le projectile vint se ficher avec une précision quasi parfaite dans la coque du Roulis du Diable, juste au-dessus de la ligne de flottaison. L’aussière se tendit et le grappin s’enfonça profondément dans le bois du brick sous la pression formidable exercée par le navire français. Le vaisseau pirate, freiné net dans son élan par le tonnage du Fleur de Lys, s’ébranla dans un craquement de bois terrible. Gwenn-la-Tempête comprit immédiatement le but recherché par le capitaine de la frégate. Si les pirates ne ralentissaient pas la marche du navire, le grappin arracherait les planches de la coque et ouvrirait une voie d’eau dans la poupe du vaisseau. « Mille tonnerres ! s’écria Gwenn, tu veux me donner une leçon, capitaine ? Tu vas voir que j’en ai appris plus d’une depuis la dernière que tu m’as donnée ! Affalez les voiles11 ! », Le Roulis du Diable décéléra subitement, laissant le Fleur du Lys venir se positionner juste à côté de lui, sur son tribord. « Flibustiers ! Chargez les canons jusqu’à la gueule et parez à l’abordage ! Montrez-donc à ces soldats que les pirates que nous sommes ne reconnaissons aucun de leurs rois ! », hurla Gwenn à ses hommes, déchaînés par l’approche du combat.


				En voyant la manœuvre du pirate, le capitaine Beault devina le coup qu’on voulait lui porter et ordonna à son quartier-maître de descendre les pare-battages12 sur bâbord13, pour amortir le choc entre les coques. Puis il se retourna vers le canonnier et commanda : « Maître Park, veillez donc à charger nos pièces de ponton de mitraille14 jusqu’à la gueule, il semblerait que ces forbans veuillent nous rendre une petite visite. » Se dirigeant vers ses hommes et pointant haut son pistolet à quadruple canon, le capitaine hurla : « Soldats ! Préparez-vous à recevoir nos hôtes avec tous les égards que l’on doit à des hommes de leur rang ! Mais ne touchez pas à leur capitaine ! Lui, je m’en charge personnellement... » Un éclat de rire puissant s’éleva de son équipage qui, comme galvanisées par la détermination de leur capitaine, oublièrent soudain toute peur et toute appréhension.


				Le choc fut brutal. Le Roulis du Diable vint frapper de plein fouet la coque du Fleur de Lys. D’innombrables grappins fusèrent du bateau pirate, agrippant le bastingage15 et se tendant subitement sous l’effort des forbans. Gwenn poussa un cri terrible et l’abordage commença. Les pirates du Roulis du Diable se précipitèrent sur le ponton du Fleur de Lys avec une rage décuplée. Ils furent accueillis par une déferlante de mitraille qui décima leurs rangs, cassant brutalement leur attaque. Les soldats de la frégate tirèrent leur sabre hors de leur fourreau et un corps-à-corps terrible s’engagea entre les guerriers de l’ordre d’un côté et les messagers du chaos de l’autre.


				Pendant que l’intensité du combat montait sur le ponton, Gwenn, sabre au clair, se précipita droit à la rencontre du capitaine de la frégate. Les deux combattants se figèrent. Ils se dressaient face à face. Les yeux de Gwenn transpiraient la haine et les muscles de son visage étaient crispés par la rage. Le capitaine Beault avait, au contraire, le regard fort triste. Ses yeux s’embuèrent de larmes alors qu’il mobilisait une énergie considérable pour ne pas se laisser submerger par son émotion et sa peine.


			


		


			
Chapitre II


		Capitaine 
Charles Beault


			

				Trois mois plus tôt, à Saint-Malo, sur le parvis d’une église, un homme se tenait debout, à demi courbé. Son uniforme bleu foncé, sobre et formel, ses galons, peu mis en valeur mais bien visibles, trahissaient son statut d’officier de la marine. Pas grand sans être petit, un léger embonpoint était là pour rappeler qu’il avait déjà entamé la deuxième moitié de sa vie. Ses sourcils épais contrastaient avec le châtain de ses cheveux et lui donnaient un air éminemment austère. L’homme fixait le sol avec un air contrit tandis que l’écho du pas des chevaux résonnait avec force sur la place de la ville fortifiée.


				Majestueuse sans être orgueilleuse, digne sans être froide, la cathédrale Saint-Vincent de Saint-Malo était la première porte des marins pour l’au-delà. Le son de ses cloches accompagnait les bateaux de France et de Bretagne dans toutes les pêches et dans toutes les guerres. Saint-Malo protégeait de ses remparts les matelots, navigateurs, mousses16, moussaillons, caboteurs17, pêcheurs ou timoniers18 qui avaient choisi le grand large plutôt que la terre ferme comme maison. Véritable îlot de pierre jaillissant au milieu des flots, Saint-Malo était la ville où se perdaient les hommes à la nuit tombante, alors qu’ils tentaient d’oublier dans telle ou telle taverne que, s’ils étaient revenus vivants de leur dernière tournée en mer, ils n’étaient pas sûrs pour autant de revenir de la suivante. Le parvis de l’église semblait lui-même rempli de l’esprit de ces marins disparus dont le souffle, porté par de puissants alizés, revenait inexorablement à terre après avoir sombré en mer.


				Envahi par la grâce de ce lieu unique, absorbé par ses pensées solitaires, le militaire n’entendit pas le carrosse ralentir derrière lui. Le conducteur tira d’un coup sec sur la bride ; les chevaux de l’attelage hennirent puissamment ; la voiture s’arrêta net. Le conducteur descendit de son siège et se rapprocha de l’officier qui restait là, à quelques pas, le dos tourné.


				« Monseigneur, le roi vous attend, annonça le cocher sans autres formalités.


				— Et où donc m’attend-il, je vous prie ? demanda l’officier, sans bouger d’un pouce.


				— Mais à La Rochelle, Monseigneur !


				— Qu’attendons-nous donc alors ? Fait-on attendre le roi ? demanda le militaire en tournant la tête vers son interlocuteur.


				— Certes non, Monseigneur, certes non ! », répondit le conducteur, un brin déstabilisé par l’assurance de l’homme qu’il avait accosté.


				À ces mots, l’officier se redressa, remit son chapeau, et se dirigea vers l’attelage qui avait été mis à sa disposition. « À La Rochelle pour le Nouveau Monde, s’il vous plaît ! », ordonna-t-il au cocher. Le fouet claqua avec un bruit de carabine et les quatre chevaux du carrosse partirent au petit trot, emportant l’attelage à un rythme saccadé. Le carrosse traversa la vieille ville, franchit le pont qui séparait la ville fortifiée du continent et accéléra dès qu’il fut arrivé en sortie de bourg.


				L’officier, qui détestait attendre autant qu’il aimait se faire désirer, ordonna au cocher de redoubler de rythme. Le fouet crépita à nouveau dans l’air. Excités par le zèle du conducteur, les chevaux partirent au galop. Les paysages défilaient maintenant à vive allure à mesure que la voiture avalait les lieues19, rapprochant inexorablement le militaire de sa destination. L’officier sortit sa tête par la fenêtre du carrosse, de sorte qu’il put continuer la rêverie que le cocher venait d’interrompre.


				Ainsi perdus dans leurs pensées respectives, postillon et passager traversaient la Bretagne. D’où que l’on s’y trouvât, on y sentait cet invariable vestige de la lutte pour l’indépendance des peuples. Les Bretons portaient en eux cette immortelle fierté celtique de ne jamais se soumettre complètement devant quiconque, fût-il dix fois plus fort ou cent fois plus nombreux. L’officier sourit à cette idée, lui qui était fait du même bois que ces hommes-là. En à peine deux jours, la voiture touchait déjà la Vendée où les toits des maisons avaient délaissé l’ardoise d’Armorique pour la tuile romaine et où les pâturages avaient fait place aux champs de céréales et aux vignes. Les allées de cyprès marquaient l’entrée des maisons comme si chaque paysan était, ici, en Vendée, l’égal des princes ou des rois de Paris.


				L’équipée poussa toujours plus loin pour arriver, harassée et au plus grand soulagement de son attelage, à La Rochelle. Alors qu’il fallait d’ordinaire quatre à cinq jours pour rallier La Rochelle depuis Saint-Malo, il n’en avait fallu que trois à cet équipage-là. Le militaire avait contraint le cocher à user autant de chevaux que nécessaire, épuisant les ressources de chaque relais où l’équipage avait fait halte. Le temps, déjà, le pressait. Il devait savoir si le pirate redoutable dont on parlait pouvait être la personne qu’il avait cherchée sans discontinuer depuis près de cinq ans. Il voulait le voir de ses propres yeux. Il devait en avoir le cœur net.


				La voiture traversa à vive allure les faubourgs de la ville et ses rues droites pour arriver à la porte est de La Rochelle où la troupe de garde les arrêta. Le lieutenant avait pour consigne de contrôler les entrées et sorties de la ville. La Rochelle était depuis longtemps déjà le sujet de querelles entre protestants et catholiques. Le garde passa la tête à l’intérieur de la voiture pour voir qui s’y trouvait, puis, après avoir échangé quelques mots avec l’officier, ordonna aux soldats de laisser passer l’attelage. La voiture continua son chemin à travers la vieille ville et passa devant un des temples de la cité. L’officier jeta un coup d’œil vers la grande bâtisse et songea aux Rochelais. Tout dans la cité protestante, de ses arcades sans fin à ses fortifications remodelées par la guerre, puait la révolte à mille lieues. Le carrosse ne fut pas freiné par les pensées du militaire et débarqua en trombe sur un port en pleine effervescence.


				En plus de la myriade de bateaux qui s’agitaient en temps normal sur la rade, des centaines de porteurs convergeaient vers une des perles des mers : une frégate de la Marine française. Les boîtes, les tonneaux et les sacs passaient de main en main à vive allure au milieu d’une agitation frénétique. Vivres, armes, vêtements, tout y passait, comme si la France entière embarquait sur ce navire. Cette excitation ajoutait au grouillement habituel du port, aux mâts qui oscillaient assidûment au rythme des vagues et à l’odeur de poisson et de sel qui remontait de l’océan.


				Le militaire fit arrêter l’équipage devant la frégate, descendit de la voiture puis congédia poliment le brave cocher et ses courageux chevaux. Il se dirigea vers le bâtiment avec sa démarche habituelle, à demi courbé et les deux mains dans le dos. Alors que l’officier franchissait la passerelle qui reliait la frégate au ponton, les soldats qui la gardaient se rangèrent immédiatement sur les côtés et se mirent au garde-à-vous. L’officier ralentit le pas pour passer en revue ses hommes, prodiguant à chacun une parole, un mot, un geste. Le contact ainsi noué avec son équipage, il monta sur le navire dont il inspecta chaque bout20, chaque voile, chaque cabestan21. Il examina toutes les lattes, du pont à la coque, s’assurant de la crosse de son pistolet à quatre canons que chaque volet était bien fermé et, de la paume de sa main, que tous les cordages étaient bien arrimés. Il se fit réciter l’inventaire de tous les vivres, de toutes les armes et de toutes les denrées. Il prit le temps de discuter avec chacun des officiers du bateau, s’assurant que rien ne manquait. Enfin, il vérifia qu’il avait pris dans sa cassette cartes, boussoles et compas nécessaires à un très long voyage.


				Serviteur infatigable de l’État et patriote convaincu, le capitaine Charles Beault avait combattu dans toutes les guerres que son pays avait livrées et en était - par sa science et sa détermination - ressorti vivant, toujours ; blessé, parfois ; victorieux, souvent. Il traînait avec lui la réputation d’un homme intègre, mais d’une extrême rigidité quand il s’agissait de faire respecter les règles et les principes sous son commandement. Son courage n’avait pas d’égal dans les armées du roi et peu d’officiers, même parmi les plus gradés, osaient tenir tête au capitaine.


				Après quelques heures, satisfait de son inspection, l’homme remonta sur le pont pour observer le port de La Rochelle. D’innombrables canots allaient et venaient dans la rade, chargés de coton du Nouveau Monde ou d’épices des Indes. Au-delà des fortifications, dans l’estuaire, des centaines de voiles, carrées, triangulaires, blanches, bordeaux, bleues et jaunes témoignaient de l’activité fébrile qui ne quittait jamais la cité. Soudain, la ferveur baissa en tout endroit. Les porteurs s’immobilisèrent, les passants s’arrêtèrent et le port entier se figea. Les soldats de la frégate se mirent en rang, alors qu’un immense cortège venait d’arriver sans crier gare devant le navire.


				C’était le roi de France qui, avec sa suite et sa garde, montait sur le bateau.


				Le capitaine accourut pour accueillir son illustre visiteur. Il s’inclina dans une profonde révérence que le roi fit mine de ne pas voir. Le souverain s’avança vers l’officier alors que celui-ci se relevait progressivement de sa courbette.


				« Alors, capitaine Charles Beault, êtes-vous satisfait de votre équipage et de votre navire ? demanda le roi d’un ton laconique en balayant d’une main nonchalante la rade d’une extrémité à l’autre.


				— J’en pense que l’excellence militaire de Sa Majesté n’est plus à démontrer, et qu’en chaque coin de l’Europe, du sud de la péninsule ibérique à l’est de la Prusse, on devrait frémir à l’idée de devoir jouter un jour avec les forces du roi de France », répondit l’officier, un brin obséquieux.


				Le souverain, satisfait par la réponse de l’officier, sourit. « Et que pensez-vous de cette curieuse religion qu’ils exercent ici, qu’on appelle le protestantisme, et dont le nom même semble appeler à la révolte ? demanda le roi.


				— J’en pense que les hommes ont créé les endroits les plus magnifiques pour penser à Dieu. Ils appellent ces lieux églises, temples ou mosquées, répondit le capitaine.


				— De belles paroles en vérité, de belles paroles ! s’exclama le roi. La guerre est une nécessité et non une vocation. Seule la fidélité à la couronne de France importe à Sa Majesté. » 


				Le roi resta silencieux un moment, songeur, puis jeta un coup d’œil subitement agacé vers son officier. « Capitaine, nous aimerions savoir ce qui vous a poussé à vous porter volontaire pour cette téméraire mission, demanda-t-il avec ce style très direct qui était le sien quand il était contrarié.


				— Je m’attendais à votre question, Sire... Voyez-vous, j’ai la piraterie en horreur. Ces hommes qui font passer la liberté avant le devoir me dégoûtent. En outre, la description que l’on m’a donnée de ce pirate m’a fortement troublée. Il y a quelque chose que je voudrais vérifier…


				— Vous pensez connaître Gwenn-la-Tempête, capitaine ? demanda le roi en fronçant les sourcils.


				— Je l’ignore, Sire, peut-être. Mais cela semble si invraisemblable que je n’oserais ennuyer Votre Majesté avec ce genre de broutilles. Sachez juste que, si tel est le cas, alors je suis le mieux placé pour le capturer. »


				Le roi fronçait de plus en plus les sourcils. Il n’aimait pas les mystères et sentait bien que son officier lui cachait quelque chose. « Que savez-vous de Gwenn-la-Tempête, capitaine ? demanda le roi en articulant chaque syllabe.


				— Je sais que Gwenn-la-Tempête est apparu il y a de cela deux ans, juste après la mort de Black Demon. Ce flibustier n’est pas connu pour être le plus sanguinaire des pirates mais on dit qu’il est celui qui a lancé, il y a un an, les pourparlers de Tortuga, ceux qui visent à unir tous les pirates du Nouveau Monde sous une même bannière. Ce coup d’éclat, s’il devait réussir, permettrait de facto aux forbans de créer un nouvel état qui se substituerait aux terres conquises au Nouveau Monde par les royaumes d’Europe, privant notamment l’Espagne, le Portugal et la France de l’or des Mayas et des Aztèques.


				— C’est exact ! répondit le roi. Et c’est pour cela que Gwenn-la-Tempête représente la plus grande menace qui soit pour le vieux continent que nous incarnons et que nous devons l’arrêter à tout prix ! Mais il n’y a pas que cela. Il y a autre chose...


				— Autre chose ? demanda Beault en écarquillant les yeux.


				— J’imagine que je n’ai pas besoin de vous rappeler ce qu’est le Mal Sombre ? », chuchota le roi.


				À l’entente de ces deux mots terribles, la gorge du capitaine se comprima et ses yeux s’embuèrent de larmes. Il baissa la tête, luttant en son for intérieur pour ne pas s’écrouler. Le Mal Sombre était fort méconnu à l’époque. On savait juste qu’il rongeait les poumons progressivement et que sa seule conclusion connue était la mort. C’était cette maladie qui avait emporté Gabriel, le fils du capitaine, cinq ans auparavant. Le roi, qui connaissait la sombre histoire de son officier, fit mine de ne rien remarquer. « On dit que Gwenn-la-Tempête est à la recherche d’un remède au Mal Sombre », asséna le roi d’un ton abrupt. « Un remède ? Maintenant, Gwenn ? Mais il est bien trop tard pour cela ! Que cherches-tu donc à faire ? Hanter les morts ? » pensa Beault.


				« Toujours est-il que, si ce remède existe, nous ne pouvons pas le laisser tomber aux mains d’une autre puissance d’Europe ou même d’un pirate. Capitaine, vous avez jadis sauvé la vie de mon père, feu le roi, et je vous dois d’exister aujourd’hui. Mon père ne tarissait pas d’éloges sur vous. Il disait que vous étiez le plus grand héros de la dernière grande guerre. Il disait de vous que vous étiez le cerbère de notre royaume, celui qui, d’un souffle, d’une voix, peut lever des armées entières et briser un ennemi bien plus fort ou plus nombreux. S’il disait vrai, alors c’est à vous qu’incombe aujourd’hui la perpétuation de l’ordre de notre monde.


				— Si j’ai sauvé la vie de votre père, je lui dois bien plus en retour, car il m’a rendu une partie de l’honneur de ma famille que l’on m’avait enlevée », répliqua Beault en faisant une profonde révérence.


				Cet échange laissa le souverain dubitatif. Il ne savait pas pourquoi mais il doutait de la sincérité de son officier. Beault était réputé, outre pour sa grande bravoure au combat, pour son intelligence tactique, donnant souvent l’impression qu’il avait un coup d’avance sur son entourage. En même temps, au vu des états de service du capitaine, le roi se voyait mal ne pas accéder à la requête d’un homme qui ne lui avait jamais rien demandé pendant toutes ses années de service et de sacrifice. « Capitaine, je tenais, par ma présence ici, à vous signifier tout l’agacement que Sa Majesté éprouverait à ne pas revoir sa plus belle frégate, ses hommes, ainsi que son libéral capitaine, avertit le roi.


				— La sollicitude de Sa Grâce nous touche, Sire. Ce bateau a beau ne jamais avoir traversé l’Atlantique, il pourrait aller au bout du monde dans le sillage de Magellan si on le lui demandait. Son concepteur, qui se tient devant vous, s’en porte garant. J’ai imaginé le Fleur de Lys pour qu’il soit à la fois léger et puissant. C’est sans doute une des plus grandes œuvres que j’ai accomplies pour le royaume.


				— Votre assurance honore notre marine, capitaine. Tâchez de bien combattre les ennemis de la France, partout et en tous lieux. Méfiez-vous : ils ne sont pas toujours ceux que l’on croit. Aujourd’hui, au moment même où Sa Majesté vous parle, un galion lève l’ancre de Séville.


				— Un galion lève l’ancre de Séville ?! Savez-vous quel est ce navire et qui le commande ? demanda Beault en fronçant les sourcils.


				— Oui. Il s’agit de l’Épée de Dieu, que l’on appelle en espagnol : l’Espada de Dios22. Il est commandé par votre vieil ami l’almirante23 Don Fernando Gomez », répondit le roi, bien informé, comme à l’accoutumée. « Gomez ? L’Espada de Dios ? Quelle poisse ! Cet oiseau de malheur ne me lâchera donc jamais ? » pensa Beault. L’almirante Don Fernando Gomez était le plus grand officier de la couronne d’Espagne. La première rencontre entre les deux hommes datait d’un peu plus de vingt ans auparavant et Beault, bien qu’il en soit sorti victorieux, y avait été blessé à la jambe. Don Fernando était réputé sur tout le continent pour ne pas faire dans le détail. Pour l’almirante Gomez, il n’existait que deux catégories d’hommes : les serviteurs de sa cause et leurs ennemis. Il était le commandant du légendaire Espada de Dios, le plus grand bâtiment de guerre jamais construit dans les royaumes d’Espagne et du Portugal. Fort de cent vingt canons, ce navire pouvait emporter avec lui un équipage de plus de mille hommes, répartis sur ses trois ponts.


				« Sire, aujourd’hui, au moment même où Sa Majesté le roi de France parle, une frégate lève l’ancre de La Rochelle, répliqua le capitaine. Ils marcheront, Sire, pendant que nous volerons !


				— Ah ! Ah ! Ah ! Toujours aussi sûr de vous à ce que je vois, capitaine ! s’exclama le roi. Méfiez-vous : vous n’êtes plus tout jeune !


				— De la même manière que la valeur n’attend point le nombre d’années, Sire, celles-là ne l’amoindrissent pas non plus, répliqua Beault.


				— À la bonne heure ! s’exclama le roi. À la bonne heure ! Bon voyage et bonne chance donc, capitaine ! »


				Le monarque tapota chaleureusement l’épaule de son officier qui s’inclina dans une nouvelle et respectueuse révérence. Le souverain tourna les talons et partit, embarquant avec lui toute sa suite. Le roi parti, le quai du port retrouva son agitation habituelle, comme si de rien n’était. Le capitaine quitta des yeux le cortège qui s’éloignait. Il se tourna vers l’équipage qui attendait, frénétique, l’ordre du départ, et hurla d’une voix puissante et déterminée : « Larguez les amarres ! À nous les Amériques ! » Une immense clameur venue de l’équipage lui répondit comme en écho et une agitation fébrile s’empara du bâtiment.


				Le capitaine Beault songea au galion qui partait de Séville. Le Fleur de Lys disposait de quatre-vingt-quatre canons répartis sur deux ponts et demi. Le capitaine en avait conçu chaque pied avec l’idée d’en faire le fleuron du royaume. Le Fleur de Lys emmenait un équipage fort de six cents hommes, composé des meilleurs soldats que le capitaine avait choisis durant ses trente années de service. Sans être le plus puissant des bâtiments, le Fleur de Lys équilibrait avec grâce rapidité en mer et agilité au combat. Le capitaine, ayant eu connaissance du faible tirant d’eau24 du Roulis du Diable, doutait qu’un grand galion soit suffisamment rapide et manœuvrable pour ne serait-ce qu’effleurer le vaisseau feu follet du célèbre capitaine pirate, celui que l’on surnommait non sans appréhension Gwenn-la-Tempête.


				Pourtant, alors que le Fleur de Lys passait les portes du port de La Rochelle, le roi, en voyant la frégate quitter la rade depuis la tour Saint-Nicolas, ne pouvait s’empêcher de se demander si son fier capitaine serait à la hauteur de l’impossible tâche qui lui avait été confiée.
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